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	À Newton, Litchi, Salto, Twincy, Pepito, Mely, Logan, Grooty,

	Nelson, Sucre, Oko, Voxan, Pasha, Hello, Shadow, Mitu, Colson,

	Mais aussi à Ugo, Havane, Calia, Dune, Lady, Frane, Tahiti,

	Lévis, Garry,

	Et à tous ceux que je n’ai pas cités,

	 

	 

	Que vous soyez sur terre ou au ciel, vous êtes des modèles de sagesse, de courage, de résilience, de gratitude, vous êtes des leçons de vie.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les tempêtes ne viennent pas toutes pour perturber ta vie. Certaines viennent pour dégager ton chemin.

	 

	Paulo Coelho



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Il existe des livres qu’on lit, et d’autres que l’on ressent. Quand le vent se lève appartient indéniablement à cette deuxième catégorie. Dès les premières lignes, on comprend que ce roman n’est pas seulement une histoire : c’est un témoignage, une confidence, une respiration entre les épreuves.

	Guylène Thiébaud nous livre ici bien plus que le récit d’un combat contre la maladie. Elle ouvre les portes d’un quotidien que beaucoup taisent, par pudeur, par peur d’être incompris, ou simplement parce que les mots, parfois, ne suffisent pas. La société évolue et doit encore évoluer… Et pourtant, dans cet ouvrage, les mots ont trouvé leur place. Ils sont toujours sincères.

	Patxi, le compagnon à quatre pattes qui traverse ces pages avec courage, n’est pas qu’un chien. C’est un compagnon, un ami, un merveilleux ami. À travers lui, c’est toute la force du lien humain-animal qui s’exprime. Un lien que je connais bien, que je défends avec ferveur, et qui, ici, prend une dimension bouleversante.

	Ce livre, c’est aussi et surtout un cri : celui de celles et ceux qui accompagnent leurs animaux dans la maladie, la vieillesse, la souffrance. C’est une voix portée pour tous ces gardiens de l’ombre, qui n’ont pas de « droit au répit », pas de « congé pour animal malade », mais qui, chaque jour, sacrifient une part d’eux-mêmes par amour. Ils sont nombreux, invisibles souvent, isolés parfois, mais leur engagement mérite d’être reconnu, valorisé, salué.

	Guylène, par son écriture, leur offre une place, une reconnaissance, un souffle. Ce souffle qui manque si souvent. Elle évoque avec intensité l’épuisement, les doutes, la peur permanente… mais aussi les petits miracles, la joie d’un regard, le réconfort d’un souffle, la paix d’un moment partagé dans le silence de la nuit. Elle décrit avec une lucidité touchante la complexité d’un quotidien rythmé par les médicaments, les vétérinaires, les angoisses et les sacrifices. Mais toujours, elle revient à l’essentiel : l’amour.

	Ce roman est aussi un acte de résistance. Résistance face à l’indifférence d’une société qui minimise la place des animaux dans nos vies. Résistance face aux injonctions de « laisser partir », alors que tant de vies méritent qu’on se batte pour elles.

	En tant que professionnel de la communication dans le secteur animalier, je suis régulièrement confronté à des histoires bouleversantes, tous les jours. Mais rares sont celles qui résonnent aussi profondément que celles de Guylène et Patxi. Parce qu’elle ne triche pas. Parce qu’elle n’embellit rien. Parce qu’elle ose montrer la fragilité, le chaos, les contradictions… mais aussi la beauté. Celle d’un lien qui est plus fort que tout.

	Ce livre est une ode à la vie, même quand elle vacille. Une ode à l’amour, même quand il fait mal. Une ode à ces animaux qui nous choisissent autant que nous les choisissons. Et qui, parfois, viennent panser nos blessures plus sûrement que n’importe quel humain ne saurait le faire.

	En refermant ces pages, j’espère que vous aurez, comme moi, envie de remercier Patxi. Et Guylène. Pour leur sincérité, leur courage, leur humanité. Et j’espère aussi que ce roman vous donnera envie, à votre tour, de regarder votre compagnon animal avec un peu plus de conscience, un peu plus de gratitude, un peu plus de cœur.

	Parce que quand le vent se lève, ce n’est pas toujours pour tout balayer. C’est parfois pour révéler ce qui est essentiel. Merci pour cela, Patxi & Guylène, du fond du cœur.

	 

	Yoann Latouche


 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	À l’heure où l’intelligence artificielle pourrait rédiger ce livre, c’est avec une immense émotion, mon Patxi (prononcé PATCHI), que j’écris ici notre histoire.

	Partager notre expérience est plus qu’un récit, c’est une réelle libération. Le choix de mes mots m’aide à poser nos maux, à évacuer nos peines et nos désespoirs, mais surtout à célébrer nos victoires et nos joies.

	 

	 

	Ce livre, c’est avant tout ton combat, mon Patxi, mon chien, celui de l’épilepsie.

	Dans un tourbillon de paradoxes, de contradictions, de luttes de pouvoir, d’errances médicales, de moments de désespoir, ma mission est de t’accompagner, mon Patxi, chaque jour, de me battre avec toi, de sortir des sentiers battus, d’être confrontée à des choix difficiles pour toi. Mon poilu, tu as bousculé ma vie, depuis le premier jour où je t’ai pris dans mes bras, puis tout au long de nos expériences. Je ne cesserai jamais d’avancer pour toi et avec toi.

	C’est aussi un témoignage qui illustre tant d’histoires vécues par des propriétaires d’animaux qui, un jour, connaissent la maladie ou la vieillesse de leur compagnon à quatre pattes. C’est un véritable hommage à ceux qui, dans l’ombre, gèrent un quotidien compliqué, en étant peu aidés et souvent incompris, accablés par le chagrin, l’indifférence, mais aussi les soucis d’organisation et les charges financières. Dans l’angoisse permanente mais dans l’amour inconditionnel, ils accompagnent leur poilu du mieux qu’ils le peuvent.

	Épuisés moralement et physiquement, dévoués, passant des nuits sans sommeil et des jours constamment stressés, la vie continue pourtant, sans un jour de « congé pour animal malade », sans empathie ni compréhension de ceux qui leur diront « c’est juste un chien. », et souvent sans aucun relais pour les soulager.

	C’est enfin le récit sur nos deux âmes hypersensibles, l’une humaine et l’autre animale. C’est une éternelle gratitude pour toi, mon Patxi, mon amour de poilu, qui me guide vers un chemin que je n’aurais jamais pris sans toi. Notre relation, encore plus forte dans la maladie, m’amène à dépasser mes limites tous les jours, à mieux comprendre qui je suis, à trouver même la place que je cherchais depuis si longtemps.

	 

	 

	Je ne te remercierai jamais assez d’être là. Tu n’es pas arrivé par hasard dans ma vie, tu me le prouves chaque jour que je passe avec toi.

	Avec toi, je traverse des tempêtes, et à chaque fois que le vent se lève, jusqu’au dernier jour, il en sera ainsi.

	Aussi, à tous ceux qui connaissent des expériences difficiles avec un loulou malade mais aussi à tous ceux qui n’en ont pas conscience, je voudrais leur dire :

	Vivre avec un poilu malade des mois, des années :

	C’est être anxieux, soucieux face au moindre signe,

	C’est sursauter à chaque bruit et ne plus jamais dormir une nuit sans se réveiller,

	C’est le sortir à toute heure, par tous les temps,

	C’est le caresser sans fin pour qu’il s’endorme,

	C’est le laver quand il est tellement malade qu’il ne retient plus rien,

	C’est appeler les urgences régulièrement,

	C’est consulter des dizaines de vétérinaires, faire des tonnes d’examens,

	C’est se confronter à des diagnostics et des avis opposés,

	C’est choisir entre la peste et le choléra,

	C’est avoir des alarmes sur le téléphone pour ne pas oublier les médicaments,

	C’est s’isoler, ne plus sortir,

	C’est annuler ses rendez-vous personnels ou de travail,

	C’est être à découvert le 10 du mois,

	C’est pleurer, beaucoup,

	C’est être en colère, beaucoup,

	C’est se culpabiliser, beaucoup,

	C’est avoir des idées noires et penser que cela ne peut plus durer quand la fatigue prend le dessus,

	C’est écouter les « il faudrait » « tu devrais », et « tu n’aurais pas dû »,

	C’est apprendre à courber le dos dans la tempête

	Mais,

	C’est aussi rire quand il mange, il dort, il joue,

	C’est être fier quand on fait un choix qui fonctionne quelque temps,

	C’est se remettre en question tous les jours,

	C’est savoir que les certitudes n’existent pas,

	C’est apprendre, beaucoup,

	C’est pardonner, beaucoup,

	C’est accepter que tout ne peut pas se contrôler,

	C’est accepter que, certains jours, on n’y arrive pas,

	C’est savoir demander de l’aide,

	C’est écouter son intuition,

	C’est faire de son mieux,

	C’est apprendre à danser sous la pluie et voguer au vent.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	
Survivre au cataclysme




	


 

	 

	 

	 

	 

	
Le grand mal


	 

	 

	 

	26 septembre 2022 – Pays Basque

	 

	Lundi 26 septembre 2022, 12 h 45. Je suis dans le jardin avec ton frère de cœur, Izac, et toi, Patxi. Vous jouez comme chaque jour, le temps est clément. La rivière qui coule en bas de la maison m’apaise, alors que ma vie n’est pas simple actuellement. Je vous regarde jouer avec n’importe quoi, vous rouler dans l’herbe, vous semblez si insouciants, mes deux poilus.

	Tu t’approches plusieurs fois pour me lancer un regard et me faire comprendre que tu veux quelque chose. Je sais de quoi il s’agit, je te connais par cœur… Mais j’attends un peu. Je te souffle : « Patxi, attends encore, ce n’est pas encore l’heure ». Mais, bien sûr, tu insistes. Ton frérot derrière toi gigote lui aussi, pour me faire comprendre avec encore plus d’aplomb ce qu’il est urgent de faire : « Bon, on monte à la cuisine maintenant, tu sais bien qu’on a faim. »

	Il est 13 h. Tu as faim, tout comme ton frère. Nous montons les escaliers tous les trois. Bien sûr, tu es en tête, affamé, et tu arrives le premier à la cuisine. Comme tous les jours, je m’empresse de préparer votre gamelle en les remplissant de croquettes. Tu trépignes, tes pattes s’agitent vite, très vite. Tu es un glouton depuis bébé, depuis que tu partages ma vie, depuis que tu as huit semaines. Tu ne peux attendre trop longtemps quand l’estomac se vide…

	« Vite, vite, dépêche-toi ! me fais-tu comprendre. Mets vite ma gamelle au sol ! »

	Voilà, c’est prêt. Main gauche, ta gamelle, Patxi, main droite, la gamelle d’Izac ; les deux sont déposées en même temps sur le carrelage de la cuisine.

	Tu plonges ta petite frimousse dans tes croquettes avec empressement. Au même moment, comme à chaque repas, je me retourne pour ranger le sac. Mais j’entends un bruit rauque, que je n’ai jamais entendu nulle part. Je jette un œil vers vous deux, je ne comprends pas… Je te vois la tête levée, comme si tu cherchais ton souffle. Tu te raidis, tu te lèves sur tes deux pattes arrière, tout ton corps est figé, debout. Cette image me terrifie. Elle ne dure que quelques secondes, mais elle s’ancre dans ma mémoire pour toujours. Tu ne contrôles plus ton corps. Tu bascules en arrière mais tu es toujours dressé sur tes pattes arrière. Je vois tes yeux, tout blancs, ton regard est vide, il s’est éteint. Ta gueule est grande ouverte, des cris d’étouffement en sortent.

	Je te retiens comme je peux pour que tu ne t’écroules pas sur le sol, pour que tu évites de te cogner dans tous les dangers présents dans cette grande cuisine professionnelle de ma maison d’hôtes. C’est là que j’ai préparé des centaines de repas la saison passée.

	Je crie : « Patxi, Patxi… » Rien ne se passe. Tu es de plus en plus figé. Je panique et hurle plus fort : « Patxi, qu’est-ce que tu as ? Patxi, je t’en supplie, réveille-toi ! Patxi, qu’est-ce qu’il y a ? »

	Ton frère de cœur, Izac, est tétanisé. Puis, il commence à sauter dans tous les sens. Il aboie, il gronde, il a peur. Tout vole, les gamelles, les croquettes, l’eau à disposition. La violence de la scène est telle que tous les codes canins semblent avoir disparu. Je pense à une crise cardiaque un bref instant, puis je pense… Non, c’est une crise d’épilepsie.

	Mon esprit m’envoie des flashs tout en te regardant. Je revois le jour où j’ai tenu de longues minutes ma mère dans la rue, qui, elle aussi, quelques années auparavant, devant moi, avait fait une crise d’épilepsie. Sans aucune raison, mais bien moins violente. Je repense à un de mes cousins, lourdement handicapé, qui a fait tant de crises lui aussi devant moi. Je repense même aux propos d’une amie lorsque je vivais en Polynésie, ceux de ma propre crise dont je n’ai aucun souvenir alors que j’avais plus de 41 °C de fièvre et que la dengue hémorragique m’anéantissait.

	Alors, je me dis : « Non, pas toi, Patxi, mon amour de chien, pas toi… » Je mets ma main dans ta gueule. Je crains que tu avales ta langue. Tu serres très fort. J’ai mal sûrement, mais je ne sens même pas. Je tombe sous ton poids et celui d’Izac, qui devient totalement incontrôlable et cherche à te mordre. J’entends mon épaule craquer. J’arrive à enlever ma main de ta gueule, je ne sais comment. Je me relève tout en te tenant toujours. Tu ne te déraidis pas. Je parviens à te poser à terre. Tu es sur ton flanc gauche, tu trembles, tu baves, tes pattes s’agitent, tes yeux sont en transe. Les secondes, les minutes sont interminables, l’horreur est terriblement longue. Je me débats comme je peux pour te soutenir et pour éviter les crocs d’Izac.

	Je finis par hurler en pleurant : « Réveille-toi, Patxi, reviens à la vie ! »

	Je réussis à pousser Izac de toutes mes forces en dehors de la cuisine. Je l’entends aboyer à la mort et sauter sans discontinuer derrière la porte. Je suis alors seule avec toi, Patxi, dans cette grande cuisine pleine de dangers. Je continue à crier pour que tu te réveilles. Je te demande de ne pas m’abandonner… Combien de temps est passé, je ne sais pas. Combien de temps es-tu resté sans respirer, à convulser ?

	D’un coup, tu te mets sur tes quatre pattes, mais tout est hors contrôle. Tu déambules, tu te cognes partout, à droite, à gauche, dans les meubles, dans les casseroles. Tu te réfugies en zigzaguant dans l’arrière-cuisine. Tes pattes sont totalement désarticulées. Je te suis. Tu te tournes et tu t’assois. Je vois tes yeux noirs reprendre leur place, tes membres deviennent un peu moins raides. Tu me regardes fixement, mais tu ne me reconnais pas. Tu aboies, tu grondes, ton regard reste fixé sur moi. Un court instant, je crains que tu me mordes, mais non, ce n’est pas possible, toi mon Patxi, mon chien si gentil. Dis-moi que ce n’est pas possible.

	Je sens mes larmes couler sur mes joues, et, tout à coup, tu redeviens toi, Patxi. Tu entends ma voix, tu reconnais mon visage. Ton sourire habituel revient, ta langue sort de ta gueule, tes yeux doux me regardent.

	Il est 13 h 12.

	Je saurai plus tard que j’ai fait là tout ce que je n’aurais pas dû faire lors de cette crise, lors du « grand mal ». Mais comment savoir, comment être préparée à cela ?

	Tu es une pile électrique, tu sautes dans tous les sens. J’ouvre la porte, tu cours dans la grande salle de la maison.

	Tu veux chevaucher Izac, qui se défend. Je suis là, impuissante face à vous.

	À 13 h 15, seule à la maison, puisque ton maître n’est là que le week-end, j’attrape mon téléphone et j’appelle mon amie Pascale, qui habite dans le village voisin. Elle décroche et n’a pas le temps de dire un mot. Je lui crie : « Viens vite, Patxi a fait une crise d’épilepsie ! » Par chance, elle est en train de faire des courses aux Ventas à deux minutes de la maison. Elle arrive tout de suite.

	Tu es toujours aussi incontrôlable. J’ai peur, j’ai vraiment très peur. Pascale suffoque quand elle te voit. Elle ne peut pas y croire, elle est terrifiée. Izac me montre son inquiétude, il se cache derrière moi, il ne sait plus où se mettre pour atténuer, lui aussi, sa peur.

	Mes douleurs s’éveillent… Mais il ne faut pas attendre plus longtemps ici. Il faut descendre les escaliers et partir chez le vétérinaire. Tu dévales les marches, je crois que tu vas te fracasser la tête tellement tu vas vite. Nous arrivons devant la voiture, et tu continues à ne rien contrôler. Tu halètes, tu sautes, tu aboies, tu nous griffes à tour de rôle. Nous montons tous les quatre dans la voiture.

	Pascale conduit. J’ai trop mal pour le faire. Mon cœur bat à cent à l’heure. J’essaie de te maintenir sur le siège arrière, mais tu es totalement ingérable. Izac se met en boule à l’extrémité de la banquette. Je ne peux retenir mes larmes une nouvelle fois. Pascale appelle le vétérinaire tout en conduisant. Elle fonce. Nous avons normalement cinquante minutes de route, mais ce jour-là, nous ne respectons pas vraiment les règles.

	 

	À 13 h 55, nous arrivons chez le vétérinaire (que je nommerai V1). Toute l’équipe nous prend en charge. Tu es totalement déboussolé. Le vétérinaire (V1) prépare une injection de valium en intraveineuse tout en me demandant si tu as pu avaler quelque chose qui t’aurait empoisonné. Mais je lui dis que ce n’est pas possible, que nous ne nous sommes pas quittés de toute la matinée, que nous étions comme chaque jour dans le jardin et qu’ensuite tu es venu à la maison manger. Je commence à lui raconter les circonstances, je lui dis que la crise a duré environ douze minutes, mais il ne me croit pas. Il me dit que cette durée est impossible, que c’est trop long. Je ne réponds pas.

	Il essaie de t’ausculter comme il peut, alors que tu bouges sans cesse. Il pose tout de même le cathéter, commence à injecter le valium. Tu es toujours aussi déboussolé. Il te remet sur le sol. Tout à coup, tu replonges devant moi, devant nous : une deuxième crise démarre.

	Le vétérinaire me demande de m’éloigner, car je te tiens dans mes bras et je risque à tout moment de graves morsures. Il appelle du renfort. Les trois vétérinaires présents essaient de te bloquer pour éviter que tu ne te blesses avec les coups que tu donnes avec ta tête contre le sol. Ils ont tant de mal à te contenir. Comment ai-je fait, pour te tenir ainsi, pendant ces douze interminables minutes ?

	Les assistantes vétérinaires (ASV) gèrent les arrivées des autres clients. Le vétérinaire me demande de sortir. Je ne veux pas te laisser, je hurle tellement j’ai peur, mais je n’ai pas le choix. Il insiste, je dois sortir de la salle de consultation.

	J’arrive en pleurs sur le parking vers Pascale et Izac. Je pense que je ne vais plus jamais te revoir, mon Patxi.

	Le vétérinaire (V1) revient quinze minutes plus tard. Il me dit : « On le garde, rentrez pour vous reposer, vous ne pouvez rien faire désormais. Je vous appelle dès que je l’aurai stabilisé. »

	Je ne veux pas que tu sois seul. Je ne peux pas t’abandonner. Je veux rester, mais le vétérinaire me dit que ce n’est pas possible, qu’il va très vite m’appeler. Pascale pleure à son tour. On ne peut s’empêcher, l’une et l’autre, de nous dire que toi, mon amour de chien, qui auras trois ans dans quelques jours, on ne te reverra peut-être pas. Nous partons, anéanties. Izac est complètement hagard, il me regarde avec des yeux tristes, apeurés, ne comprenant pas ce qu’il se passe.

	J’appelle ton maître pour lui expliquer la situation. Pascale me conduit chez le docteur, tellement j’ai mal, pour vérifier ma morsure et mon épaule. Le médecin ne m’a jamais vue dans un tel état. Il me met en arrêt de travail. De toute ma vie, c’est la deuxième fois que cela m’arrive. Mais cet arrêt, je ne m’en servirai pas. Je serai plus forte, comme chaque fois que ma santé me fait défaut.

	Pascale passe avec moi chez l’ostéopathe pour que je puisse prendre un rendez-vous et être vue au plus vite, pour me soulager le dos et l’épaule. Je dois te récupérer, Patxi, et être remise. Je sais que tu vas avoir besoin de moi.

	L’après-midi est interminable. J’ai des boules au ventre, j’ai une migraine qui me comprime la tête. J’ai tellement peur. Je suis en état de choc. J’attends ce coup de fil. Comme c’est long…

	À 17 h 30, le vétérinaire (V1) m’appelle : « Patxi est sédaté, mais il pédale toujours. Aucun traitement n’arrive à l’arrêter ». Le ciel s’abat sur moi. Je ne réalise pas, je ne comprends pas… Je sais, je crois, j’espère que non… Mon poilu ne s’en remettra pas.

	 

	 

	Je n’ai pas annulé mon rendez-vous de travail à 18 h en visio. Je le maintiens, comme à mon habitude, je ne sais pas m’arrêter, même face aux moments les plus difficiles de ma vie. Je n’arrive pas à cacher mes émotions durant ce rendez-vous qui dure une heure. Je ne pense qu’à toi, Patxi. Je remercie mon interlocuteur d’être compréhensif face à mon manque de concentration et d’accepter mon état émotionnel.

	Je ne mange pas, je ne peux rien avaler. À 21 h, le vétérinaire (V1) me rappelle : « Patxi semble enfin sorti du status epilepticus ». Le cluster aura duré neuf heures. Il m’informe que tu seras sous surveillance toute la nuit et qu’il m’appellera demain matin avant l’ouverture de la clinique. Je serre fort Izac dans mes bras.

	Je ne dors pas de la nuit. La scène de 13 h repasse en boucle, des centaines de fois. À chaque fois que mes yeux se ferment, c’est la même image : toi, Patxi, raide, debout sur tes pattes, les yeux révulsés, puis les cris et les aboiements percent mes oreilles dans le silence de la nuit. Izac est collé à moi. Il ne me quitte pas d’un pouce. Je sens que son cœur ne bat pas profondément comme chaque nuit quand il dort. Lui non plus n’arrive pas à s’apaiser. Lui aussi est traumatisé. Nous attendons tous les deux, nous attendons de tes nouvelles.

	Je tente de déjeuner un peu. Il est 6 h. Je donne à Izac ses croquettes. J’ai rendez-vous chez l’ostéopathe à 11 h. D’ici là, je ne ferai rien. J’ai annulé tous mes rendez-vous de travail aujourd’hui. Je ne fais qu’attendre de tes nouvelles, Patxi.

	À 8 h 30, le téléphone sonne. C’est le vétérinaire (V1). Toute l’équipe s’est relayée la nuit pour être à tes côtés. Tu as été surveillé sans arrêt. Tu n’es pas resté seul. Tous ont été très inquiets, me dit-il.

	Tu es stable ce matin. Un traitement a été mis en place immédiatement. Il me dit que tu viens de manger, que tu as l’air de t’apaiser un peu. Je ne sais pas si je dois y croire, si je peux être soulagée. Je ne sais pas ce que les heures suivantes me réservent. Si la situation continue ainsi, m’informe-t-il, je pourrai te récupérer le soir.

	Jamais je n’ai craint autant ma vie. Jamais un tel traumatisme. Et pourtant… J’ai frôlé plusieurs fois la mort. Mais non, je n’ai jamais ressenti ça.

	À 14 h, le vétérinaire (V1) me rappelle pour me confirmer que je peux venir te chercher, Patxi, en fin d’après-midi. Pascale m’amène pour 17 h, car conduire me fait encore terriblement mal. Izac est là aussi, bien sûr, avec nous.

	 

	 

	J’arrive avec tant d’impatience à la clinique, mais aussi tant de craintes. Je vois l’ASV à l’accueil. Elle était là hier quand nous sommes arrivés. Je perçois des larmes inonder ses yeux. Elle aussi a eu très peur. Elle ne peut s’empêcher de me dire : « Je n’ai jamais vu de crises si violentes. Je m’en souviendrai toute ma vie. » À chaque visite suivante, elle me reparlera de cette journée où tous se sont battus pour te sauver.

	Avant de te voir, Patxi, je suis reçue par le vétérinaire (V1) pendant qu’Izac est avec Pascale sur le parking de la clinique. Il m’explique que les crises ont été compliquées à gérer, que la plupart des tentatives pour les stopper ont été vaines pendant plusieurs heures.

	Il me dit que tu es mis sous traitement, à vie. Pour l’instant, il te donne du Pexion (Imépitoïne). Il me dit que ce traitement est incompatible avec des fumeurs à la maison, ce qui n’est heureusement pas le cas. Son avantage, selon lui, est de ne pas avoir trop d’effets secondaires.

	Il m’explique que la maladie ne se guérit pas, qu’aucun loulou n’a le même parcours, qu’un chien ne meurt pas d’une crise mais que, malheureusement, une succession de crises est parfois fatale. Il me rassure en insistant sur le fait que le chien n’a pas mal pendant la crise, qu’il ne se souvient de rien.

	 

	 

	Je lui demande ce qui a pu provoquer cela. M’ayant questionné sur un éventuel empoisonnement la veille, ce qui n’est selon moi pas du tout envisageable, il m’indique que ton épilepsie est certainement de type idiopathique. Je lui demande de m’expliquer et il m’indique que cela signifie qu’aucune cause particulière ne peut être identifiée.

	Rien sur ta prise de sang faite hier ne peut expliquer quoi que ce soit. Pourtant, je vois que certains paramètres ne sont pas dans la norme, mais il me dit que ce n’est pas important. Je suis très perplexe, mais que dire de plus ?

	Je fais confiance à mon vétérinaire (V1). J’applique à la lettre tout ce qui m’est recommandé depuis que tu es bébé, pourtant. Comment puis-je comprendre seule, sans un professionnel qui m’explique ? Je le questionne encore.

	Tu prends des antiparasitaires et des vermifuges chimiques, conseillés et vendus par lui-même. Je ne le voulais pas et ne le faisais pas jusqu’à peu de temps encore, mais il avait tant insisté. Je me sentais coupable de ne pas te « protéger » et de ne pas écouter ce professionnel. J’ai passé ma nuit à lire et j’ai vu que de nombreux cas d’alerte sur ces antiparasitaires étaient évoqués. Le vétérinaire (V1) est agacé face à ma question. Il me dit qu’il ne faut surtout pas lire ce qui est écrit sur internet, que tous ces traitements sont totalement fiables et qu’ils sont même administrés aux animaux épileptiques.

	Il me rappelle qu’il avait bien insisté sur le fait de traiter mes loulous très régulièrement et que j’ai bien fait de les utiliser. Il est certain que cela n’a rien à voir avec ce qu’il se passe aujourd’hui, puisque même en étant épileptique, il te faudra continuer à prendre tes comprimés antiparasitaires, me précise-t-il !

	Je lui parle alors des vaccins. La même réaction s’ensuit. Je préfère donc stopper mon interrogatoire. Je suis tellement abattue que je ne cherche pas à savoir s’il a tort ou raison. Je n’en ai de toute façon pas la capacité actuellement, j’ai juste besoin de toi, mon Patxi. Le vétérinaire, c’est lui et il sait, c’est ainsi que je me rassure intérieurement.

	Et pourtant, tu as eu tes vaccins le 10 septembre, dont le L4 et le vaccin contre la rage, puis ton antiparasitaire deux jours après, le Bravecto, pour la deuxième fois cette année, ce que je n’avais jamais fait avant. J’étais contre, mais le vétérinaire (V1) m’avait « rassurée », puis ton vermifuge deux jours après encore, le Drontal. Je sais que je n’aurai donc aucune explication.

	Avant de te ramener, il me précise qu’il faut rester très prudent. Il m’explique comment agir si une crise arrive : rester calme, ne pas bouger, ne pas parler, ne pas te toucher, être dans le noir, sans aucun bruit, te protéger uniquement avec des coussins ou des vêtements pour que ta tête ne se cogne pas contre le sol… et attendre !

	Le valium pourra être injecté en intra rectal si la crise dure. Si une deuxième arrive, il faut te ramener immédiatement en clinique.

	Il est impossible de savoir ce que les jours prochains vont être. Il me faut être près de toi, te surveiller, observer les effets secondaires. À toute alerte, je dois revenir consulter en urgence.

	La plupart des chiens épileptiques font des crises toute leur vie. Très peu sont en rémission, mais jamais guéris. Les médicaments ont pour but de faire baisser le nombre de crises et d’en diminuer leur intensité, mais il n’est pas possible de maîtriser parfaitement la maladie. Selon son évolution, il pourra être envisagé un scanner pour éliminer une cause tumorale, mais le vétérinaire me précise qu’à ton âge, cela est très rare.

	Je suis complètement sonnée par tout ce qui s’abat sur nous. Je suis dans un cauchemar, là. Je vais me réveiller, n’est-ce pas ? Je me dis : « Pourquoi tout ça ? Pourquoi toi, mon amour de chien, si gentil, si doux, devrais-tu vivre cela ? Pourquoi devons-nous affronter cette épreuve ? »

	Je me sens tellement coupable. De quoi, je ne sais pas. Mais je pense que j’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas, que je n’ai pas su te protéger, que j’ai manqué de recul, que je n’ai pas assez vérifié ce que me disait de faire le vétérinaire (V1) avec ces traitements préventifs, ces vaccins.

	Je suis en colère, j’ai mal. Je préférerais être malade, mais que toi, Patxi, tu n’aies rien.

	Enfin, le vétérinaire (V1) va te récupérer, Patxi. Tu es toujours à l’arrière des salles de consultation, dans un box. Toi, mon poilu, je te vois arriver vers moi. Tu es tellement énervé, mais je t’enlace si fort, si longtemps. Je te sens, je te touche. J’ai eu tellement peur de te perdre. Tu es là, mon amour de chien, je t’aime tant mon petit cœur.

	Un rendez-vous de contrôle est pris pour le vendredi de la même semaine. D’ici là, une surveillance accrue est à mettre en place. Je suis seule à la maison toute la semaine, dans cette grande maison de 600 m² à étages. Je ne suis pas rassurée de repartir.

	Patxi, tu sors avec moi de la clinique. Tu es hyper excité. Ton cerveau n’a pas repris toute sa stabilité. Je ne sais pas comment je vais réussir à gérer. Pascale et Izac nous retrouvent. Je sens Izac très mal à l’aise, et toi, Patxi, toujours aussi incontrôlable.

	Nous prenons le chemin du retour. Là encore, te contenir dans la voiture n’est pas simple. Izac est très inquiet. Je le laisse sur le siège avant avec Pascale, qui conduit à côté. Et je reste derrière avec toi, Patxi. Je te tiens fermement. Tu bouges tant.

	De retour à la maison, tu sautes toujours comme une sauterelle. Tu ne t’arrêtes pas. Tu vas, tu viens, tu cours. Tu cherches à monter ton frère, qui se fait le plus petit possible, qui ne comprend pas.

	Je suis seule avec vous deux désormais, dans cette grande maison, qui est à vendre depuis presque un an. Je m’y suis épuisée lors de la saison touristique précédente.

	J’essaie de manger un peu. Je te donne tes deux cachets, les deux premiers d’une longue série qui ne se terminera plus jamais. Puis le soir tombe. Tu commences à te calmer. Nous montons dans la chambre, tous les trois. Tu t’endors sur moi, Izac aussi.

	Je ne dors pas, toujours pas. Le moindre bruit me fait sursauter. Un œil tente de se fermer, et les mêmes images me hantent : les cris de la veille, les aboiements, les pleurs. Alors, je veille. À 4 h, tu te réveilles. Tu as faim, comme chaque jour depuis que je suis ton humaine, tu te réveilles en pleine nuit par la faim. Et je dois céder, tellement tu ne tiens pas en place.

	Tu as faim, jour et nuit. Je vous donne, à Izac et toi, vos croquettes. Vous vous rendormez immédiatement.

	Je cherche toujours à comprendre, je passe tout au crible. Aurais-tu mangé quelque chose qui t’aurait empoisonné ? Je ne crois pas, je ne t’ai pas quitté. Je sais que c’est l’automne qui arrive, qu’il y a des glands, des champignons, des marrons, mais non, rien de tout cela sur notre chemin ce matin du 26 septembre.

	Est-ce que le fait que ton maître ne rentre que le week-end, toi si sensible, t’inquiète et te stresse au point que tu ne peux contrôler tes émotions ? As-tu peur, comme il y a un an, que nous ne soyons plus réunis lorsque ton maître et moi avions décidé d’une rupture ?

	S’est-il passé quelque chose la veille, en cette journée de pleine lune ?

	Est-ce ma décision d’avoir une petite chienne, une congénère, une « goldinette » réservée dans un élevage et qui partagerait nos vies à partir de novembre, qui te tracasse ? As-tu peur que je ne t’aime plus ?

	Ressens-tu mes angoisses liées à la vente de la maison, les problèmes financiers, mes soucis de santé, les problèmes de couple, mon hypersensibilité ?

	Est-ce les vaccins, les antiparasitaires, le vermifuge, auxquels tu as réagi, bien que le vétérinaire réfute formellement ces hypothèses ?

	Je n’ai pas de réponse à cette violence, à ce cluster qui t’a terrassé et qui a bouleversé nos vies en une fraction de seconde.

	La semaine est difficile. Dès le lendemain matin, je ne te retrouve plus comme mon Patxi d’avant. Les effets secondaires sont relativement légers certes, mais tu as tellement faim, encore plus faim qu’avant, une faim de plus en plus démesurée. Les rations de croquettes semblent réellement insuffisantes, tu les avales en deux secondes, mais je sais que je ne peux pas t’en donner plus. Les traitements sont des ennemis du poids et il sera important de contrôler que tu ne grossisses pas, pour ne pas multiplier les complications dans la gestion de la maladie.

	Nous sommes mercredi 28 septembre. Je reprends le travail que je n’ai mis en pause qu’un jour, heureusement en visio. Ainsi, je suis là avec vous deux. J’ai beaucoup de mal à me concentrer, je suis si fatiguée par ces deux nuits blanches. Les nerfs me tiennent éveillée jour et nuit, mais je sens que je manque déjà de sommeil.

	Dans la nuit de mercredi à jeudi, à 3 h, tu te réveilles et tu sembles t’étouffer. Tu vomis. J’essaie de te calmer. La boule au ventre, je m’assois par terre à côté de toi. Je te caresse pour que tu t’apaises. Izac est là, te lèche nerveusement en secouant la queue. Nous attendons. Tu suffoques encore, plusieurs fois. Tu me supplies du regard pour que cela s’arrête.

	Tout doucement, je te parle. Je te dis que tout va bien. J’ai le téléphone à la main, prête à appeler la clinique si tu ne te calmes pas. Finalement, au bout d’une demi-heure, ta respiration reprend un rythme normal. Je me couche sur le sol et je reste là, toi à ma gauche, Izac à ma droite. J’attends que tu te rendormes. Je ne bouge plus, jusqu’à ce que tu réclames à manger, à 5 h.

	Puis, j’attends le lever du jour, sans dormir. Mon pouls est trop rapide, mon estomac me brûle, mon ventre est noué. Mais il me faut être forte pour toi.

	Le rendez-vous de contrôle du vendredi 30 septembre se passe correctement, malgré ton stress. J’explique au vétérinaire (V1) les effets secondaires observés : la faim, la soif, les tentatives de vomissements de la nuit précédente, l’excitation incontrôlable des premières vingt-quatre heures.

	Le vétérinaire vérifie tes réflexes, ta vision. Il s’assure que les conséquences sur le plan cérébral ne sont pas trop graves. Il me dit que le traitement doit se poursuivre comme cela, que je dois noter tout fait marquant, tout changement, et, bien entendu, toute crise.

	Si tu ne refais pas de convulsions rapidement, le traitement serait, a priori, efficace, mais rien n’est prévisible à ce stade. Nous verrons dans quelques semaines si des examens complémentaires s’imposent.

	Mais d’ores et déjà, j’informe le vétérinaire (V1) de ma décision. Si une deuxième crise survient, je te ferai passer une IRM et consulterai un neurologue.

	 

	 

	Le combat commence.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	
Flammes jumelles


	 

	 

	 

	10 mai 1978 – Sarthe

	 

	6 octobre 2019 – Pays Basque

	 

	J’avais 5 ans et demi en ce mois de mai 1978. Dans les escaliers de l’HLM où je vivais avec mes parents et mes deux grandes sœurs, j’ai entendu des bruits. J’ai descendu les étages, nous étions au troisième, et je suis arrivée sur le palier du premier étage, j’ai alors aperçu Poupette, cette petite chienne adorable, maltraitée par les voisins du quatrième. Elle venait de mettre bas. J’étais très impressionnée. Des tout petits bébés étaient là, j’ai fondu en larmes et je suis remontée voir ma mère qui était à la maison. Les voisins sont descendus également, et là, je ne me souviens plus exactement de l’enchaînement des événements, toujours est-il qu’ils étaient six. Seuls deux chiots de cette portée furent sauvés, deux petites chiennes : la première, c’est mon caprice qui lui a permis de garder la vie, la seconde a été adoptée par un voisin.

	Belle, ma chienne ! Ma mère, qui était tout le temps malade, ne voulait pourtant pas que nous la prenions car nous n’étions pas riches. Mon père travaillait et mes grandes sœurs allaient bientôt partir au lycée et ne rentraient que tard le soir à la maison. Pourtant, tout le monde l’a tellement aimée, Belle. C’était une petite croisée, une chienne blanche avec des taches marron et noires, tellement gentille, tellement douce.

	Belle était ma confidente, ma petite chienne avec qui je passais tant de temps, celle qui me consolait, avec qui je jouais et je parlais. Toute mon enfance et mon adolescence fortement marquées par mon hypersensibilité et par un climat familial loin d’être placide, c’est Belle qui me les a rendues inoubliables. Chaque jour, elle était mon rayon de soleil, je m’endormais avec elle, elle se blottissait contre mon panda et moi. Nous avons grandi ensemble, j’ai pleuré et ri contre elle. Sans jugement, sans rancune, sans aucun défaut de l’homme et juste avec un amour inconditionnel, Belle m’a donné les meilleurs moments de mon enfance. Très solitaire, je pouvais lui parler autant que je voulais, sans crainte, lui raconter mes peurs, mes doutes, mes colères, mes joies.

	 

	J’ai toujours aimé les poilus, ce lien est indescriptible.

	 

	À l’aube de ses dix ans, Belle est tombée gravement malade, de manière brutale. Mon père l’avait conduite chez le vétérinaire, et même si je sais qu’il avait essayé de m’épargner, j’avais compris qu’un crabe la rongeait, que ses organes génitaux étaient atteints et que ses jours étaient comptés. Mais je ne pouvais pas me résoudre à me dire qu’elle allait s’envoler. Chaque matin, alors que je me levais à 6 h pour prendre le bus et aller au lycée, je me levais une heure plus tôt et je passais du temps avec elle, je lui faisais ses injections, je lui donnais ses médicaments. Je pensais que j’allais la guérir, qu’elle irait mieux, que nous gagnerions toutes les deux contre cette tumeur mammaire. Chaque soir, dans le bus, je n’avais qu’elle en tête, je courais pour rentrer à la maison et je la soignais à nouveau. Je dormais près d’elle, j’entendais son souffle chaque jour plus lourd, je la voyais refuser de manger, refuser de se lever. Et ce lundi de début mai 1988 est arrivé, dix jours après le début des traitements, mon père a dû la ramener chez le vétérinaire face à l’aggravation de tous les symptômes. J’ai descendu les escaliers avec Belle, je l’ai portée dans mes bras, je l’ai posée dans le coffre, je l’ai longuement caressée, mon père ne voulait pas que je vienne, je savais que je ne la reverrai pas. Aujourd’hui encore, je suis en colère de ne pas avoir pu aller avec elle, de ne pas l’avoir accompagnée.

	Mon père est rentré, sans elle, je n’ai pas mangé, pas dormi, pendant des jours. Le mardi matin, le lendemain de son envol, j’étais inconsolable, je ne pouvais pas arrêter de pleurer mais j’ai dû partir au lycée. Les yeux remplis de larmes, bouffis, je suis entrée en salle de classe, à 8 h, cours de physique chimie, avec ce professeur que je revois comme si c’était hier, qui n’était apprécié d’aucun élève d’ailleurs. À 8 h 15, j’entends mon nom, et le professeur me dire « au tableau, viens corriger les exercices pour aujourd’hui ». Je me suis levée en pleurs, tout le monde me regardait, personne ne comprenait. Je ne savais même pas quels exercices il fallait faire, je ne connaissais même pas la leçon du jour. Alors, là, devant le tableau, il m’observait pourtant, il me voyait décomposée, mais il me criait dessus et me faisait une leçon de morale car je n’avais pas effectué mes exercices. Je n’entendais même pas, je ne voyais que Belle. Au bout de cinq ou dix minutes, je ne sais plus, il m’a renvoyée à ma place, je confiais alors à ma meilleure amie assise à mes côtés que Belle n’était plus là. La journée fut interminable, la semaine, le mois…

	Elle n’était plus là Belle, la vie était tellement triste maintenant.

	Mais je n’avais pas le choix, je devais avancer, même si trente-six ans plus tard, alors que j’écris ce souvenir, j’ai encore les larmes aux yeux. Je ne suis pas parvenue à me consoler de son départ, de mon impuissance face à la maladie, j’avais tant besoin d’elle, elle m’a tant manqué.

	 

	 

	Alors, depuis ce jour, je n’imaginais pas ma vie sans animaux. Mais la vie en a décidé différemment, et il n’était pas question pour moi d’avoir un loulou et ne pas l’assumer et m’en occuper. Non, si j’en avais un, c’est que je le pouvais, sinon je patienterai. Les études, le travail auquel je me dédiais à mille pour cent, les déménagements successifs, puis la maladie ne m’ont pas permis d’avoir un chien. Une fois guérie, et après avoir tout plaqué, j’ai choisi de vivre comme une nomade, et presque dix ans durant j’ai voyagé, loin, très loin, seule. Ces voyages ont été une vraie thérapie pour moi. J’ai non seulement appris ce qui était important, le sourire, l’humilité, la convivialité, le partage, mais j’ai surtout commencé à me détacher de ce qui me pesait, j’ai appris à vivre un peu plus au jour le jour et à croire un peu plus en moi. J’ai appris à demander de l’aide, j’ai appris à commencer à m’accepter. Mais, face à une santé toujours fragile, j’ai dû rentrer chez moi, ici dans mon pays en France. En 2018, je rentrais donc, fatiguée par les maladies tropicales qui m’avaient affaiblie, déconnectée et perdue culturellement. J’ai été accompagnée par une psychothérapeute qui est devenue une amie, j’ai accueilli avec elle les étapes de ma vie différemment, j’ai gardé le meilleur et compris le reste. J’ai repris mon travail de consultante et formatrice. Rapidement, j’ai rencontré mon conjoint. Nous avons décidé de nous installer en 2019 au Pays Basque, dans une petite maison. Et dès l’emménagement dans cette maison en avril, j’ai su qu’enfin j’allais réaliser mon rêve, avoir mon chien.

	 

	 

	Nous sommes le 6 octobre 2019, Patxi, tu viens de naître, dans cet élevage des Landes, ta maman est à sa première portée, tu as quatre frères et deux sœurs. Deux mois auparavant, j’avais rencontré l’éleveuse, et à la confirmation de la venue des bébés, j’avais réservé une petite boule de poils, c’était toi.

	Tant d’années pour réaliser ce rêve, tant d’attente pour moi ! Depuis mon plus jeune âge, je suis en amour devant vous les poilus.

	En novembre, il me faut te choisir parmi ces sept petites boules de goldens retrievers, vous êtes tous si craquants, j’ai tant de mal à choisir, tu viens te réfugier dans mon sac à main posé à terre, c’est toi donc qui vas partager ma vie.

	Le 6 décembre, nous venons te chercher avec ton maître, je ne réalise pas combien d’amour j’ai déjà pour toi. Je prends conscience au moment où je te prends dans mes bras de l’importance de ma relation à l’animal, de la puissance qu’elle a sur le plan émotionnel pour moi.

	Tu illumines ma vie dès la première heure. Tu es si beau, sable clair, tes yeux noirs, ta petite langue rose, tes petites quenottes aiguisées, tu es si gentil. Je t’imaginais comme ça, mon bébé chien. J’aime tout en toi. Tu es mon petit ange terrestre.

	Nous rentrons à la maison, tout de suite tu sembles l’aimer. Le fait de quitter ta maman et tes frères et sœurs n’a pas l’air de te traumatiser, même si, en réalité, je ne peux savoir ce que tu ressens à ce moment-là. Ton petit caractère timide et ta sensibilité, je les perçois tout de suite. Rapidement, malgré ton apparente décontraction, je comprends aussi que tu es un petit chien inquiet, peureux, stressé. Je n’imagine cependant pas à quel point tu es un petit loulou émotionnellement fragile, et surtout à quel point tu me ressembles.

	Tu es mon premier chien, rien qu’à moi, je fais donc certainement des erreurs, beaucoup d’erreurs… Mais l’erreur existe-t-elle ? La vie m’apprend tous les jours que cette notion ne sert à rien, l’expérience existe mais pas l’erreur. Passer par des étapes permet de construire les autres, différemment, en essayant si cela est possible, de ne pas reproduire des schémas stériles ou nuisibles.

	Une chose est sûre, je ne veux que ton bonheur, rien que ton bonheur, et devant toi, je ne sais pas dire non. Je te couve, oui, beaucoup, et c’est toujours ainsi.

	Ton seul défaut mon Patxi c’est, depuis le premier jour, ta faim inassouvie. Malgré toutes mes tentatives, tu ne fais pas tes nuits complètes, à 6 h au plus tard c’est ton premier repas. Mais plus tu grandis, plus le premier repas de la journée arrive tôt. Chaque nuit, il me faut me lever, à 5 h, 4 h… J’essaie de te faire tenir le soir pour ton deuxième repas, jusqu’à 17 h, mais c’est souvent bien difficile, tu es déchaîné, tu trépignes, sautes, chaque fois. Je m’entretiens rapidement avec l’éleveuse sur ce point, qui me dit que cela va passer, et qu’il me sera important de te passer à un repas par jour très vite, repas de croquettes, comme celles que tu avais à l’élevage. Je sens qu’elle me culpabilise de ne pas suivre son conseil, je sens son manque de bienveillance, son véritable visage qu’elle m’avait si bien caché lors des visites. Mais mon Patxi, tu ne peux pas, si petit encore, n’avoir qu’un seul repas par jour, non, ce n’est pas possible. Je demande des conseils également à des éducateurs, à l’école du chiot. Même dans l’éducation dite positive, les résultats ne sont pas là, tu ne calmes pas tes émotions face à l’envie de manger. Je me dis que le problème vient sûrement de moi, je ne sais pas te dire non. Je tente donc l’autorité mais je ne vois pas d’amélioration, pire je prends encore plus conscience de ta fragilité émotionnelle. Je ne comprends pas d’où cela peut venir.

	Tant de fois, je pense à ta frénésie devant tes gamelles, je cherche à comprendre pourquoi tu t’énerves ainsi, tu réclames tout le temps. Le fait que tu sois un golden retriever est souvent la réponse toute faite que me donnent les vétérinaires, mais souvent, je pense que quelque chose m’échappe.

	J’en viens même à me dire que cette boulimie de repas est un écho à mon anorexie passée. Tous deux peut-être nous devions nous rencontrer parce que tous deux nous comprenions et souffrions d’un trouble du comportement alimentaire. Moi j’ai vaincu, après tant d’années de souffrance, cette fichue maladie. Alors, toi, Patxi, je vais t’aider aussi et nous avancerons ensemble.

	 

	 

	Cette ressemblance face à une dépendance, je la retrouve sur tant de faits, je ne peux pas passer à côté d’évidences. Patxi, tu n’es pas venu dans ma vie par hasard, cette rencontre doit nous mener tous les deux sur un incroyable chemin, je ne sais pas encore lequel, mais je le pressens.

	Nos santés fragiles, notre hypersensibilité à tous les deux sont comme les points communs qu’auraient des jumeaux.

	 

	 

	Alors que je suis en train de lire l’ouvrage Les flammes jumelles, en route vers soi de Daisy et Julie Bodin, je ne peux que m’y référer pour expliquer ce que je ressens lors des premiers mois que nous vivons ensemble. Je me plais à retenir ces phrases-là : Les flammes jumelles sont le résultat de la scission d’une seule et même âme en deux entités différentes porteuses chacune d’une polarité spécifique – yin et yang. L’objectif de cette scission est de permettre à chaque polarité, lors de son incarnation, de réintégrer par elle-même la polarité “manquante” et ainsi retrouver sa pleine unicité, sans avoir besoin de son jumeau pour se sentir complète. L’âme séparée en deux est marquée par une blessure originelle qui s’exprime différemment chez les deux entités, le yang (la force, la masculinité) porte une blessure d’abandon tandis que, pour son jumeau yin (la douceur, la féminité), il s’agit de la blessure du rejet.
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